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«J’espère qu’à ma prochaine 
visite ici, un musée archéolo-

gique aura été construit»

U
ne pionnière. On dit 
de Claudine Cohen 
qu’elle est la pre-
mière à s’être intéres-

sée à la femme des cavernes. La 
paléontologue et historienne 
des sciences vous corrigera 
aussitôt: «La première de 
France peut-être.» 
Reste qu’elle aura participé à la 
reconnaissance de l’étude de la 
femme des origines comme un 
sujet de recherche à part en-
tière.  
Invitée en Valais dans le cadre 
des dix ans de l’association Via 
Mulieris, elle nous parlait alors 
d’idées reçues sur les femmes 
de la préhistoire ou des riches-
ses archéologiques valaisan-
nes. Rencontre.  

Claudine Cohen, vous êtes répu-
tée pour avoir déconstruit de 
nombreuses idées reçues. La 
femme des cavernes qui se fait 
tirer par les cheveux au fond de 
la grotte, c’est une construction 
de toutes pièces? 
Cette image perdure mais 
reste un poncif à critiquer. Les 
sépultures ou les squelettes fé-
minins paléolithiques ne mon-
trent aucune trace de violences 
physiques. A cette époque, 
c’était des chasseurs-cueilleurs 
qui vivaient en petits groupes 
dans des environnements très 
durs avec des règles de com-
portement strictes. Chacun 
participait à la survivance du 
groupe et il est peu probable 
qu’ils aient couramment mal-
traité ou commis des actes de 
violence sur certains individus. 

Elle n’était pas non plus entou-
rée d’enfants… 
Cette image de la femme re-
cluse dans la caverne entourée 
de nombreux enfants est une 
autre idée reçue, calquée sur 
celle de la mère de famille 
bourgeoise. Il en allait tout au-
trement au paléolithique. Les 
chasseurs-cueilleurs connus 
aujourd’hui sont nomades, sui-
vant le gibier. Ce sont surtout 
les femmes qui portent les far-
deaux… et les enfants. Elles ne 
peuvent donc pas se déplacer 
avec plusieurs enfants en bas 
âge, et s’efforcent d’espacer les 
naissances d’environ qua-

tre ans. Il en allait certaine-
ment de même dans ces socié-
tés de chasseurs-cueilleurs de 
la préhistoire. Si la mortalité 
infantile limitait le nombre 
d’enfants, les femmes savaient 
aussi mettre en œuvre des mé-
thodes contraceptives telles 
que l’aménorrhée de lactation, 
l’usage de plantes abortives ou 
pratiquer l’infanticide… 

Concrètement, quelles sont vos 
preuves, sur quoi basez-vous 
vos conclusions? 
La préhistoire est une science 
de la rareté. Elle n’a à sa dispo-
sition que de menues traces, 
des ossements, des silex taillés 
qu’il faut savoir décrire, inter-
préter, et faire parler. Long-
temps, on a affirmé que rien 
ne permettait de distinguer 
une femme d’un homme sur 
ces vestiges. Mais les femmes 
constituent, aujourd’hui 
comme hier, la moitié de l’hu-
manité. Il faut donc surmonter 
cette difficulté et «chercher les 
femmes». Le changement de 
regard rend possible la décou-
verte, car on ne trouve que ce 
que l’on cherche. 

L’humain est-il capable de poser 
ses lunettes de citoyen du 

XXIe siècle pour lire le passé ou 
sommes-nous trop condition-
nés par ce qu’on aimerait voir ou 
ce qui rendrait service à notre 
discours pour être objectifs? 
L’«écueil anthropique» est un 
problème pour toutes les 
sciences de l’Homme. Nous 
sommes profondément im-
prégnés par nos cadres men-
taux, individuels, culturels, 
sociaux. Le présent induit des 
lectures du passé, ne serait-ce 
que par la manière de s’y inté-
resser. Dans les années 70, les 
anthropologues américaines 
cherchaient à toute force dans 
la préhistoire des femmes des 
preuves de leur pouvoir «aux 
origines». Dans les années 90, 
une nouvelle génération a cri-
tiqué ces thèses sans réel fon-
dement, et proposé de s’inté-
resser de manière plus 
rigoureuse à la distribution 
des rôles masculins et fémi-
nins. La notion de genre a 
transformé les perspectives et 
ouvert des questions neuves, 
qui font écho aux enjeux ac-
tuels. 

Votre étude «La Femme des ori-
gines» était publiée en 2003. 
Vingt ans plus tard, beaucoup de 
choses ont changé. La réception 

de l’ouvrage par le public est-elle 
la même qu’à sa sortie? 
Accueillie avec surprise, voire 
avec méfiance, cette réflexion 
a aujourd’hui trouvé sa place 
dans l’approche des sociétés de 
la préhistoire. Mon livre est 
toujours lu et régulièrement 
réimprimé. On assiste parallè-
lement à une meilleure accep-
tation du discours féministe. Il 
est légitime aujourd’hui de 
vouloir l’égalité et la parité, de 
défendre le droit des femmes, 
de s’intéresser à leur histoire… 
et à leur préhistoire. 

Spécialiste de l’histoire de la 
femme, on vous colle désormais 
une étiquette militante. D’un 
point de vue personnel, c’est 
quelque chose qui vous est tom-
bé dessus ou que vous revendi-
quez? 

C’est par la science que je suis 
parvenue à cultiver un nou-
veau regard sur la place des 
femmes dans les sociétés. Mes 
travaux sont féministes en ce 
qu’ils militent pour rendre une 
place entière aux femmes dans 
la réflexion et la recherche. Ils 
m’ont donné l’occasion de par-
ticiper à plusieurs ouvrages et à 
de multiples discussions, de 
rencontrer un public passion-
né, souvent de jeunes femmes, 
qui ont un fort besoin d’échan-
ger sur ces questions. Le fémi-
nisme est un mouvement 
vaste et multiple, moi je dé-
fends un féminisme universa-
liste, pluraliste, ouvert à la cri-
tique et au débat. 

Vous êtes en Valais, région riche 
en vestiges archéologiques. La 
région fait beaucoup pour que la 
population s’approprie son pa-
trimoine, pourquoi est-ce si im-
portant? 
C’est essentiel. Les richesses ar-
chéologiques représentent le 
passé profond de l’humanité. 
Au-delà d’une «identité natio-
nale» souvent invoquée à tort, 
ces vestiges nous apportent 
des témoignages irremplaça-
bles sur l’histoire des peuples. 
Ces vestiges témoignent de 

leurs croyances, de leur organi-
sation sociale, mais aussi de 
leur sens esthétique, de leur 
goût de la beauté et élargissent 
notre perception de nos diffé-
rences et de nos ressemblan-
ces. 

En Valais il y a un certain intérêt 
pour le passé mais il y a aussi le 
regret que les Valaisannes et les 
Valaisans visitent des vestiges 
lorsqu’ils partent en vacances 
sans mesurer la richesse des dé-
couvertes sur leurs propres ter-
res. Et il n’y a pas, non plus, de 
mobilisation populaire pour un 
musée valaisan d’archéologie.  
Un musée serait évidemment 
un écrin indispensable pour 
mettre en valeur et faire 
connaître ces extraordinaires 
richesses archéologiques. Il y a 
quelques années, une très 
belle exposition au Musée na-
tional de Zurich mettait en 
scène des statues menhirs ve-
nues du pourtour méditerra-
néen et de toute l’Europe et 
celles de Sion y étaient. Ces fi-
gures sont sublimes. L’exposi-
tion s’achevait avec la stèle dé-
couverte à Don Bosco en 2018, 
figurant un personnage mas-
culin dont la tête est rempla-
cée par un soleil. J’ai été 
éblouie! Cette stèle est au-
jourd’hui à Sion et je l’ai revue 
avec le même éblouissement. 
J’espère que, lors de ma pro-
chaine visite, un musée aura 
été construit pour offrir au pu-
blic le spectacle de ces mer-
veilles. 

Votre enthousiasme anticipe un 
peu ma dernière question mais 
Claudine Cohen, quand vous dé-
couvrez des vestiges, vous êtes 
encore émue, ou désormais un 
peu blasée? 
Pas blasée du tout! Comment 
pourrait-on l’être? La préhis-
toire est un domaine immense, 
il y a encore tant à défricher, à 
comprendre, et chaque décou-
verte apporte du nouveau, de 
l’inattendu, comme ces stèles 
récemment découvertes à Sion. 
Elles interrogent autant qu’el-
les sont fabuleuses.

La paléontologue, philosophe et historienne française de renom Claudine Cohen s’est livrée en interview. SABINE PAPILLOUD

 La paléontologue et historienne était de passage en Valais en automne 2024. Idées reçues 
sur les femmes des origines, richesses des vestiges archéologiques valaisans, elle répondait à nos questions.
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«La préhistoire est  
un domaine immense, il y a 

encore tant à défricher,  
à comprendre…»

«Le féminisme est un  
mouvement vaste et 

multiple, moi je défends  
un féminisme universaliste, 

pluraliste, ouvert à  
la critique et au débat.»

«Ce sont surtout les femmes 
qui portent les fardeaux… 

et les enfants.»


